
  Bernard Timbal - Duclaux de Martin


  Paulin Enfert, le jongleur de Dieu


  Préface de Étienne Pinte


  L'histoire à vif


  LES ÉDITIONS DU CERF

  www.editionsducerf.fr

  PARIS

  

  2013


  Bernard Timbal - Duclaux de Martin


  Paulin Enfert, le jongleur de Dieu


  Préface de Étienne Pinte


  L'histoire à vif


  LES ÉDITIONS DU CERF

  www.editionsducerf.fr

  PARIS

  

  2013


  Tous droits réservés. La loi du 11 mars 1957 interdit les copies ou reproductions destinées à une utilisation collective. Toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite par quelque procédé que ce soit, sans le consentement de l'auteur et de l'éditeur, est illicite et constitue une contrefaçon sanctionnée par les articles425 et suivants du Code pénal.


  Imprimé en France

  

  

  

  Les Éditions du Cerf, 2013

  www.editionsducerf.fr

  24, rue des Tanneries

  75013 Paris

  



  ISBN 978-2-204-12032-6


  ISSN 0299-2833


  Pour Diane et Philippe.


  Car vous aurez toujours les pauvres avec vous et, toutes les fois que vous souhaitez, vous pouvez leur faire du bien.


  Mc14, 3-11.


  Sommaire


  Préface


  Avant-propos


  1. – Paulin Enfert fondelepatronageSaint-Joseph


  La Commune.


  Gien  Paris.


  Le faubourg souffrant.


  Le jongleur de Dieu.


  Catholicisme social.


  Le catéchisme des retardataires.


  Le marchand de coco.


  Aux fortifs.


  Patronage.


  Jules et Alfred Nolleval.


  Le terrain de la rue de Tolbiac.


  Puits sans fond.


  Dieu et patrie.


  Persévérance.


  L'abbé Miramont.


  2. – La création de La Mie de Pain


  Un soir de décembre.


  Démolir, reconstruire et emménager.


  La Mie de Pain.


  Nouvelles œuvres.


  Les Malmaisons.


  Sainte-Anne de la Maison-Blanche.


  Le Petit Faubourien.


  La séparation.


  Fêtes.


  Sur les planches.


  Un jour au patro.


  La Crypte.


  Apprentissage.


  Marcel Brongniart.


  Différends.


  Faire bien et laisser dire.


  Familles.


  1905.


  3. – Nouvelles initiatives autempsdesépreuves: delaséparationàla Grande Guerre


  Montbricon.


  La lettre.


  Vocations.


  Paulin Enfert, agent d'assurance.


  Garder le cap.


  La guerre.


  Préparer l'avenir.


  Paris  Gien.


  4. – L'essor des œuvres jusqu'en 1972


  Faute d'un moine, l'abbaye ne meurt pas.


  L'âge d'or.


  Les Frasses.


  L'asile de nuit.


  Hommages.


  Symboles.


  5. – Les œuvres de La Mie de Pain, plusquejamais indispensables aujourd'hui


  La fin des patronages.


  Le foyer de jeunes travailleurs.


  Le Refuge.


  {68}.


  Au réfectoire.


  Rémi.


  L'Arche d'Avenirs.


  Appendice


  Bibliographie


  Archives.


  Articles / Revues / Brochures.


  Ouvrages.


  Sites Internet.


  Autres.


  Remerciements


  


  Préface


  La Mie de Pain, une oasis d'humanité


  Du catéchisme enseigné aux enfants défavorisés du XIIIearrondissement de Paris en 1884 à la préfiguration de la vocation et du métier d'animateur des jeunes, en passant par la création d'un patronage en 1887 avec l'aide de la société Saint-Vincent-de-Paul, Paulin Enfert, surnommé le jongleur de Dieu, a insufflé la présence chrétienne dans l'un des quartiers les plus pauvres de la capitale. Il est à cet égard un précurseur de l'abbé Pierre et du père Joseph Wresinski, créateur d'Aide à toute détresse Quart Monde. Son œuvre est donc d'une très grande actualité dans la France d'aujourd'hui, qui compte plus de 8 millions d'hommes, de femmes et d'enfants qui vivent sous le seuil de pauvreté, dont près de 3millions d'enfants.


  Lorsque j'ai visité pour la première fois, en 2008, LaMie de Pain, je n'imaginais pas qu'un centre d'hébergement d'urgence pouvait accueillir tant de misère etde pauvreté. Les conditions d'accueil n'étant plus satisfaisantes, elles méritaient d'être améliorées pour respecter l'intimité des personnes et renforcer leur accompagnement. Il a fallu beaucoup d'énergie, de volonté et de patience aux responsables de l'association pour convaincre les différents partenaires de se mettre d'accord sur le projet d'humanisation de ce havre d'accueil pour des blessés de la vie.


  Paulin Enfert a été de surcroît l'initiateur de l'accueil inconditionnel des personnes en situation de grande pauvreté, mais aussi, grâce à l'Arche d'avenir, d'un espace de solidarité et d'insertion. Nous ne demandons pas qui vous êtes, quelle est votre religion, d'où vous venez, voilà l'un des principes qui a guidé sa démarche. Cet engagement découle de l'éthique qui a conduit à la création de La Mie de Pain, formulée dans une lettre de son fondateur datée de 1896: La pensée qui a présidé à la fondation de La Mie de Pain a été surtout d'associer personnellement et effectivement d'une façon active les enfants (et j'ajouterai les jeunes) et les collaborateurs de notre œuvre de patronage à une œuvre de charité pratique: leur apprendre à se dévouer, leur montrer des misères plus grandes que la leur pour leur faire trouver la vie plus douce, les inciter au travail pour les faire échapper à ces misères, leur faire aimer ceux qui souffrent, en leur inspirant en faveur de ceux-là compassion et charité.


  Et je finirai par cette parole de l'apôtre Matthieu qui m'est très chère et qui pourrait être la devise de La Mie de Pain: J'avais faim et vous m'avez donné à manger ; j'avais soif et vous m'avez donné à boire ; j'étais un étranger et vous m'avez accueilli.


  Étienne Pinte.


  Avant-propos


  Le mardi 5mars 2002, je débutais comme bénévole à La Mie de Pain. Durant mon premier service en salle ce soir-là, j'observais le réfectoire, ses murs nus, son grand Christ en croix et, au-dessus de la rampe du self-service, un buste accroché au mur. Àl'issue du service, je m'en approchai avec curiosité pour déchiffrer ce qui était gravé à sa base et je lus: Paulin Enfert.


  Aujourd'hui encore, je me souviens de la surprise et de l'effroi que me causa la découverte de ce nom peu commun, surtout en un lieu dédié à la charité. Qui est-ce? Cette question, je la posai à un autre bénévole qui m'expliqua, en retour, qu'il s'agissait du fondateur de cette soupe populaire datant de la fin du XIXesiècle. Ma curiosité était satisfaite, mais décidément, quel nom étrange!


  Suite à cette première soirée, je revins régulièrement à La Mie de Pain aider au service, trouvant, en marge de ma vie professionnelle, une satisfaction dans cet engagement caritatif et dans la fréquentation des autres bénévoles avec lesquels je sympathisai au fil des mois.


  Devenu ensuite adhérent de l'association, je me mis àrecevoir la revue éditée par La Mie de Pain et qui rappelait volontiers que, forte de ses cent quinze ans d'existence, l'association était une très vieille dame de la charité parisienne! Comme les personnes âgées, elle aimait bien revenir sur sa jeunesse qu'elle résumait volontiers au travers de quelques images d'Épinal: Paulin Enfert, modeste agent d'assurances, réunissant au lendemain de la guerre de 1870 les enfants pauvres du quartier de la Maison-Blanche, leur enseignant le catéchisme, les regroupant autour d'une roulotte dans les fortifications et leur organisant des jeux, créant La Mie de Pain un soir d'hiver pour donner à manger aux pauvres, comme on donne de la mie de pain aux oiseaux. Ce n'était pas encore un portrait précis de Paulin Enfert, quelques traits de fusain tout au plus...


  En 2007, les cent vingt ans de La Mie de Pain donnèrent lieu à une exposition sur Paulin Enfert et sur son œuvre organisée dans l'église Sainte-Anne de la Butte-aux-Cailles voisine et que je parcourus un soir rapidement sans plus d'intérêt toutefois.


  Et puis, en 2010, j'appris l'ouverture d'une procédure en vue de l'éventuelle canonisation de Paulin Enfert. Cette nouvelle m'interpella vivement. Non pas qu'à mon sens l'investissement de Paulin Enfert en faveur des plus déshérités ne méritait pas d'être reconnu, mais le flou continuant d'entourer sa vie ne me laissait pas encore clairement entrevoir les fondements religieux de son action. Je me figurais alors Paulin Enfert comme une sorte de philanthrope qui aurait fondé La Mie de Pain au nom d'une solidarité purement républicaine.


  Cette possible canonisation avait aiguisé ma curiosité envers l'action de Paulin Enfert mais, cherchant à me renseigner sur sa vie, je dus me rendre à l'évidence qu'il n'existait encore aucun ouvrage qui lui fut consacré.


  Alors, cette biographie de Paulin Enfert que j'aurais souhaité lire, peut-être pouvais-je tenter de l'écrire? Je m'ouvris de ce projet auprès du directeur du Refuge qui me fit rencontrer René Locqueneux. Cet ancien de La Mie de Pain dont il avait été président de 1995 à 2003 avait créé, peu de temps auparavant, l'Association des amis de Paulin Enfert dans un double but d'assistance aux autorités ecclésiales dans les démarches tournant autour de la cause de canonisation de Paulin Enfert et de gestion et d'exploitation des archives de l'association.


  En 2007, en effet, la préparation de l'exposition consacrée à Paulin Enfert avait révélé la richesse des archives dont disposait La Mie de Pain et qui n'étaient, à cette date, absolument pas valorisées, dormant disséminées, au hasard des locaux dans des armoires ou des cartons.


  L'Association des amis de Paulin Enfert avait donc été créée pour regrouper, classer et indexer ces fonds documentaires. Leur exploitation par l'historien Michel Bée donna lieu à une première publication diffusée par la Société d'histoire et d'archéologie du XIIIearrondissement de Paris et sur laquelle je me suis appuyé.


  D'autres documents consacrés à la genèse du patronage Saint-Joseph et à La Mie de Pain ont également été écrits par Paulin Enfert lui-même et publiés de son vivant dans la revue du patronage. Ces récits seront ensuite regroupés sous forme de petits fascicules, objets de diffusions anecdotiques.


  Par la suite, d'autres textes sur la vie et l'œuvre de Paulin Enfert seront rédigés par l'abbé Brongniart qui apparaît comme son principal biographe. Ses souvenirs seront regroupés en 1937 à l'occasion des cinquante ans du patronage dans une modeste et courte publication à la diffusion là aussi confidentielle.


  Ajoutons à ces divers récits l'ouvrage La Croix sur les fortifs, écrit par un jésuite, le père Lhande en 1931. Traitant du problème de déchristianisation des banlieues pauvres, l'ouvrage consacre plusieurs chapitres aux débuts du patronage Saint-Joseph.


  Tous ces récits d'époque, aussi précieux soient-ils, n'évitent hélas pas toujours les écueils d'un panégyrique ou d'un lyrisme partisan qui, au final, peuvent s'avérer contre-productifs.


  Ce présent ouvrage a donc délibérément été écrit en adoptant une tonalité plus neutre et plus factuelle. J'ai pensé que la vie et l'œuvre de Paulin Enfert, en tant qu'homme et en tant que chrétien, seraient d'autant mieux mises en valeur qu'elles apparaîtraient présentées de façon objective et dépassionnée.


1

Paulin Enfert fonde le patronage Saint-Joseph

La Commune.

Juillet 1870. À la suite d'un différend géopolitique et diplomatique lié à la succession du trône d'Espagne, la France déclare la guerre à la Prusse. Malheureusement, inférieure en nombre, insuffisamment préparée et mal organisée, l'armée française, commandée par Napoléon III, connaît une série de défaites qui la conduit à la reddition, le 2 septembre, à Sedan.

À Paris, à l'annonce de cette débâcle et de la capture de l'empereur, les républicains, en la personne de Léon Gambetta, proclament la déchéance de l'Empire et la naissance de la IIIe République, le 4 septembre 1870. Un Gouvernement de Défense nationale se met en place pour continuer la lutte contre les armées prussiennes qui encerclent Paris à partir du 19 septembre. Affamée et épuisée par un long siège, pilonnée par l'artillerie ennemie, la capitale finit par capituler le 28 janvier 1871 et la France se voit amputée de l'Alsace-Lorraine annexée par les vainqueurs.

À l'issue de cette guerre qui aura fait près de 140 000 morts dans les rangs français, les habitants des arrondissements populaires et ouvriers de l'Est parisien, exaspérés par les épreuves subies lors du siège et humiliés par la défaite, se soulèvent et forment, le 26 mars 1871, le Conseil de la Commune de Paris.

Pour briser l'insurrection, le gouvernement d'Adolphe Thiers, réfugié à Versailles, reconstitue des troupes qui, à partir du mois d'avril, entament un second siège de la capitale sécessionniste. Le 21 mai, elles réussissent à pénétrer dans Paris et, dès lors, les combats entre versaillais et communards vont se poursuivre dans les rues. De part et d'autre, des exactions sont commises qui provoquent, à chaque fois en représailles, autant d'exécutions d'otages dans l'autre camp. C'est ainsi que, le 25 mai, face à l'avancée des troupes versaillaises, un groupe d'otages, parmi lesquels le père Louis-Raphaël Captier, fondateur du collège Albert-Legrand d'Arcueil, et quatre autres pères dominicains de l'établissement, sont massacrés par leurs geôliers, avenue d'Italie, dans le XIIIe arrondissement.

Après l'exécution, leurs cadavres restent abandonnés à même la chaussée. Le lendemain matin, un homme d'Église, l'abbé Guillemette, les transporte jusqu'à l'école communale des Frères des écoles chrétiennes{1} de la rue du Moulin-des-Prés dont il est l'aumônier. Là, en attendant de restituer les corps à leur congrégation, il les dépose provisoirement sous le préau de l'établissement.

Gien – Paris.

Vendredi 26 mai 1871. Le jour se lève sur un paysage de désolation. De nombreux bâtiments auxquels les communards ont mis le feu ces derniers jours ne sont plus qu'un amas de ruines fumantes tels l'Hôtel de Ville, la préfecture de police ou encore le palais des Tuileries. La colonne de la place Vendôme gît sur les pavés, abattue. De très nombreuses tranchées et barricades lacèrent les rues dont certaines restent le théâtre de violents affrontements entre versaillais et communards ou d'exactions sanglantes. Rue Haxo, cinquante personnes y sont encore exécutées ce jour-là.

Dans le XIIIe arrondissement, un jeune homme remonte à pied le boulevard de l'Hôpital en direction de la place d'Italie. Mince et de petite taille, il possède une mise très simple. Son visage fin et légèrement allongé ne présente aucun trait remarquable. Le front est large et énergique, auréolé de cheveux noirs. Sous le nez, un épais bouc noir lui mange le bas du visage.

Arrivé ce jour-là en gare d'Austerlitz, il a dans son sac un ancien uniforme de sergent fourrier{2}, dans sa poche une médaille d'engagé volontaire décernée à l'issue du conflit et, dans son esprit, les souvenirs de son séjour à Gien où ses parents l'avaient envoyé se reposer quatre mois auparavant, suite à l'armistice du 28 janvier 1871 et à sa démobilisation. Au seuil de l'âge adulte, l'expérience âpre et terrible de la guerre l'a prématurément fait homme. Durant plusieurs mois, ce jeune « moblot{3} » de dix-sept ans affecté au 134e bataillon de mobiles a vécu en première ligne le siège de Paris par l'armée prussienne, les bombardements, les gardes dans la neige et dans le froid, le rationnement. Ce jeune homme s'appelle Paulin Enfert, un nom étrange, vaguement inquiétant même et dont beaucoup ne manqueront pas de souligner, par la suite, l'ironie au vu de sa vie.

Après avoir traversé la place d'Italie, au lieu de rejoindre ensuite l'avenue d'Italie où habitent ses parents, il s'engage dans le boulevard Saint-Jacques{4}, puis bifurque sur la gauche dans la rue du Moulin-des-Près. Au numéro 12 se trouve l'école communale des Frères des écoles chrétiennes dont il a été jadis l'élève. Pourquoi un tel détour quand il doit être impatient, sinon anxieux, de retrouver les siens ? Pèlerinage improvisé destiné à raviver les souvenirs d'une enfance et d'une insouciance perdues au cours de la guerre ? Surnaturelle intuition ? Nous ne le saurons sans doute jamais...

Paulin Enfert pénètre donc dans la cour de l'établissement et se retrouve face aux corps du père Captier et des quatre religieux déposés quelques heures auparavant par l'abbé Guillemette. Après les mois de guerre qu'il a vécus, ce n'est sans doute pas la première fois qu'il fait face à des cadavres, mais une chose est de voir des soldats tombés les armes à la main ; une autre de contempler les corps de ces hommes d'Église assassinés. Et Paulin Enfert, chrétien convaincu, catholique fervent, ne voit pas seulement leurs blessures, le sang qui imbibe leurs tuniques et leurs scapulaires, l'impact des balles dans l'étoffe ; il devine surtout, de l'autre côté, la haine qui a armé le chien du fusil, l'aveuglement qui a appuyé sur la détente. Cette haine de la foi et cet anticléricalisme ont été l'un des creusets de la Commune. À l'image de ces cinq martyrs, de nombreux hommes d'Église, parmi lesquels l'archevêque de Paris lui-même, ont été tués in odium fidei{5} durant cette période et certains édifices religieux de la capitale saccagés et profanés !

Au sortir de l'établissement, Paulin Enfert continue de parcourir son quartier. Passage Dubois{6}, plusieurs personnes discutent vivement devant une maison. Paulin Enfert s'arrête, se présente, parle de son absence prolongée puis de son retour à Paris. Alors les gens lui racontent : un pharmacien, qui habitait là et qui ne craignait pas d'affirmer haut et fort ses opinions anticommunardes, avait un jour réclamé à certains soldats fédérés, de ses locataires, le paiement de ses loyers. En représailles, ses débiteurs avaient, l'avant-veille, pris d'assaut son pavillon et le pharmacien avait été tué d'un coup de fusil durant l'attaque. Le groupe de fédérés, après avoir pillé la maison et mis à sac sa cave, avait ensuite suspendu son cadavre au balcon les jambes pendantes, les bras passés à travers les barreaux. Un peu plus loin, un cadavre est pendu à un réverbère à huile. Toujours cette folie fratricide, cette haine incommensurable... Et quelles souffrances pour ces populations vaincues par la Prusse, humiliées par la défaite, meurtries par le siège, puis par cette guerre civile.

Son pauvre quartier n'est plus que l'ombre de lui-même, meurtri par tous les morts qui jonchent ses rues et parmi lesquels il arrive à Paulin Enfert de reconnaître un voisin, un proche, voire même un ami d'enfance. Même s'il n'est pas né dans l'arrondissement, comme il en est devenu familier, comme il le connaît bien pour y avoir usé ses fonds de culotte depuis l'âge de quatre ans.

Le voici maintenant rue Gérard prolongée{7}. C'est là que, huit ans auparavant, il avait vu avec fierté son père hisser, sur la façade de sa première échoppe, l'enseigne, en belles lettres peintes : Enfert, Corroyeur{8}. Elle s'élevait ce jour-là au-dessus des têtes comme le symbole de l'ascension de cet ouvrier tanneur qui, à la faveur d'un petit héritage et après plusieurs emplois dans diverses tanneries du quartier, avait décidé de se mettre à son compte.

Le faubourg souffrant.

C'est en juin 1859 que l'empereur Napoléon III procède, par décret, à la création des vingt arrondissements parisiens actuels. Huit nouveaux arrondissements, créés par annexion des communes adjacentes à la capitale, viennent alors s'ajouter aux douze existants.

Le XIIIe arrondissement. Né à cette occasion par regroupement des territoires sud-est de Paris, des bourgs limitrophes de Gentilly, Bicêtre et Ivry, il compte environ 55 000 habitants et se révèle l'un des plus misérables de Paris au point de porter le surnom de « faubourg souffrant ». Un élément important de sa géographie est la Bièvre, cette rivière dont plusieurs bras serpentent à travers son territoire et qui a, au fil du temps, fixé sur ses berges marécageuses et vallonnées toute une population de tanneurs corroyeurs dont l'activité nécessite de grandes quantités d'eau et de nombreux moulins à tan{9}. Les vestiges des infrastructures de cette industrie se retrouvent toujours un siècle plus tard à travers des noms de lieux, tels que la Poterne des peupliers, la rue du Moulin-des-Prés, la rue du Moulinet, ou encore la rue du Moulin-de-la-Pointe. À chaque coin de rue ressurgit l'héritage de ce quartier drainé par ce cours d'eau{10} et qui lui a donné sa physionomie et ses stigmates, l'activité des tanneries étant connue pour son odeur nauséabonde et pour la pollution des rivières qu'elle engendre. L'arrondissement abrite également d'importantes colonies de chiffonniers dont les cabanes et cahutes réalisées de bric et de broc ressemblent davantage à des bidonvilles qu'à de véritables habitations.

L'arrondissement est dominé par la Butte-aux-Cailles{11}, une élévation culminant à plus de 60 mètres sur un paysage vallonné. Celui-ci ne sera que très progressivement nivelé au gré de l'urbanisation d'un quartier très champêtre et qui alterne encore prairies, carrières, marécages et terrains vagues. Épargnée par la frénésie haussmannienne du XIXe siècle du fait de son relief accidenté, la Butte-aux-Cailles conservera par-delà les décennies son aspect pittoresque, mais également ses ruelles difformes, étroites et tortueuses, qui étaient celles d'un quartier réputé mal famé. Plus au sud, quelques habitations se rassemblent autour du relais de poste de la Maison-Blanche, le long de l'ancienne route de Fontainebleau, rebaptisée en 1863 avenue d'Italie, où habitent les parents de Paulin Enfert.

Comme nombre de Parisiens, Paulin Enfert possède en fait ses racines en province, plus précisément à Nevers, préfecture de la Nièvre, où il vient au monde le 5 juillet 1853. Son père, Urbain Marie Enfert, fils d'un paysan devenu gendarme, en est également originaire. La mère de Paulin Enfert, Victorine Emelina, née Lefort, est, quant à elle, originaire de Gien dans le Loiret, fille d'un sabotier, vigneron à ses heures. La relative proximité des deux villes, à peine distantes d'une centaine de kilomètres, suffit à expliquer la rencontre de ce Nivernais avec cette Giennoise, à une époque où les modes de vie favorisent des unions locales{12}.

En 1857, le couple, marié sept ans plus tôt à Gien, monte à Paris où Urbain, tanneur corroyeur, espère bien trouver du travail. C'est donc tout naturellement que la famille Enfert s'installe dans le XIIIe arrondissement, berceau de cette activité. Après avoir dirigé une tannerie avenue d'Italie et l'un des moulins à tan de l'arrondissement, le Moulin des prés, ses origines rurales poussent Urbain Enfert à ouvrir sa propre enseigne en 1863.

Paulin Enfert est donc un enfant du quartier et, à l'image des autres jeunes de ce milieu et de cette génération, il ne poursuit pas de longues études, arrêtant celles-ci à l'issue de l'école communale, dont l'enseignement, à l'orée de sa vie d'adulte, constitue son seul bagage.

Le jongleur de Dieu.

Après son retour à Paris en mai 1871, Paulin Enfert, loin de partager les loisirs et les préoccupations des jeunes de son âge, se donne déjà tout entier à plusieurs œuvres catholiques. Il fait notamment partie de l'amicale des anciens élèves des écoles des Frères des écoles chrétiennes et de leur fanfare. En marge de son activité dans cette amicale, Paulin Enfert cultive un incontestable talent de prestidigitateur{13}. Extrêmement adroit de ses mains, il a toutes les qualités du parfait bonimenteur : l'esprit vif, le mot pittoresque et le sens de la répartie. Ce sont là des qualités nécessaires sinon essentielles pour réussir des tours d'escamotage en détournant l'attention du public. Ce public, justement, il va le trouver au sein des paroisses, ventes de charité, petits séminaires et autres cercles catholiques d'ouvriers de Paris et de la région qui se développent. Paulin Enfert s'y produit régulièrement, les soirs et les dimanches.

Un certain Anselme de Chauvigné, membre actif d'un autre cercle catholique, angevin d'origine, est déjà passé maître dans l'organisation de tels spectacles. De dix-neuf ans son aîné, il devient vite le mentor de Paulin Enfert, qui fera en sa compagnie ses premières armes dans l'organisation de « séances fantastiques » et autres « expériences merveilleuses », comme on les appelle.

Un des plus fameux tours du binôme est un numéro inspiré par celui de l'armoire magique des frères Davenport. Le spiritisme étant à la mode, Ira et William Davenport, deux Américains se faisant passer pour des médiums, ont conçu un numéro, où ils se font enfermer pieds et poings liés dans une grande armoire au milieu de nombreux instruments de musique. De l'armoire, ensuite fermée à clé, monte bientôt une cacophonie infernale, mais lorsque leurs assistants en ouvrent les portes, les deux frères s'y trouvent toujours solidement attachés. Qui a donc joué des instruments ? Des esprits ? Non, plutôt les deux habiles frères qui, doués d'une souplesse remarquable, peuvent, en un rien de temps, se débarrasser de leurs liens et se réentraver ensuite à l'aide de nœuds truqués.

Dans les spectacles de Paulin Enfert et d'Anselme de Chauvigné, en revanche, point d'occultisme. Les deux compères se font fort de révéler au public les trucs et les ficelles de leurs tours et de montrer par quelles techniques ils parviennent à donner l'illusion de phénomènes a priori inexplicables.

Non seulement au fil des mois Paulin Enfert acquiert une adresse incomparable dans ses tours, mais il en invente bientôt lui-même de nouveaux. Et son talent ne se limite pas à la seule prestidigitation, car il sait aussi déclamer des poèmes et conter des histoires avec autant de succès.

Entre 1870 et 1890, année où il cessera progressivement ses spectacles, Paulin Enfert va ainsi donner plusieurs centaines de représentations, parfois accompagné d'Anselme de Chauvigné ou encore de deux frères, Eugène et Louis Moura. Il y gagne rapidement le surnom de « jongleur de Dieu »... Flatteuse référence quand on se souvient qu'au XIIIe siècle, ce surnom avait été donné à saint François d'Assise !

Paulin Enfert en garde le souvenir dans une sorte de press-book. Il s'agit d'un volumineux album de cuir rouge frappé à ses initiales et dans lequel sont rassemblés nombre d'affichettes et de tracts de ses « séances fantastiques ». Extraits :

 

Dimanche 5 janvier 1873 : Association des jeunes gens du Faubourg Saint-Marcel – Intermèdes Fantastiques Par M. P. Enfert, membre de l'œuvre. Dimanche 23 février 1878 : Institution des RRP Barnabites – Gien – Expériences merveilleuses présentées par P. Enfert. Jeudi 21 février 1884 : Salons de l'hôtel continental – Grande soirée fantastique et musicale au profit de l'œuvre des écoles ecclésiastiques – Les phénomènes de l'armoire, avec le concours de MM. Paulin et Louis Moura.

 

Sur ces tracts figurent les noms des tours exécutés par Paulin Enfert, parmi lesquels Un aérolithe récemment tombé de l'Olympe, L'art de traverser les murailles, Le tour du monde en 80 secondes, La galanterie du Dieu Bacchus ou encore Le chapeau d'un mauvais locataire. Autant de titres déployant un lyrisme volontiers grandiloquent et derrière lesquels se cachent des tours de magie en vogue. Par exemple, Le chapeau d'un mauvais locataire est un tour où l'on retire, d'un chapeau montré vide, une quantité énorme d'objets, supposés trouvés dans l'appartement précédemment loué. Quant à La galanterie du Dieu Bacchus, il s'agit sans doute d'un changement d'eau en vin ou bien d'une bouteille inépuisable, délivrant différents breuvages en fonction des souhaits du public.

Catholicisme social.

Au début du XIXe siècle, la France apparaît toujours comme une société à majorité artisanale et agricole. Pourtant, en l'espace de quelques décennies, des inventions comme la machine à vapeur, le métier à tisser et d'autres progrès réalisés dans le domaine de la métallurgie ou de la chimie vont profondément remodeler le paysage économique du pays, permettant l'essor de l'industrie et la production à grande échelle des biens de consommation. Le terme de révolution industrielle sera trouvé a posteriori pour désigner cette période d'intenses mutations.

Dans les campagnes, l'abandon de la jachère, l'utilisation des premiers engrais et les progrès réalisés dans le machinisme agricole vont augmenter la productivité, tout en diminuant les besoins en main-d'œuvre. Ne trouvant plus de travail, nombre de journaliers et de métayers migrent vers les zones urbaines où, en revanche, les besoins en main-d'œuvre des usines, manufactures et mines en pleine expansion explosent. C'est l'exode rural.

Outre le développement des villes qui en est le corollaire, cette redistribution sectorielle va donner naissance à la classe ouvrière, abondamment décrite par Émile Zola dans L'Assommoir ou encore Germinal et qui, au cœur de ce nouvel âge, en apparaît paradoxalement comme la principale laissée pour compte. Les ouvriers travaillent souvent plus de douze heures par jour dans des conditions déplorables : bruit, saleté, températures élevées ou, au contraire, glaciales. Leurs tâches sont éprouvantes, répétitives, parfois dangereuses. Leurs salaires, misérables, obligent les enfants à travailler afin d'augmenter les revenus du foyer. Pauvreté, insalubrité des logements, absence d'instruction, accidents ou maladies liées au travail, alcoolisme, violence... La liste des maux dont souffre le prolétariat est longue. Dans certains cercles chrétiens de la bourgeoisie et de la noblesse, des voix commencent à s'élever pour dénoncer les conséquences dramatiques de cet essor industriel qui, profitant à un petit nombre, jette, en contrepartie, toute la classe ouvrière dans une misère noire.

Ne pourrait-on pas tenter de rapprocher les différentes classes sociales, réformer la société, ses lois, ses mœurs et ses institutions en lui appliquant les principes et valeurs de la religion catholique ? Tel est le leitmotiv de ce courant de pensée naissant et qui prendra, par la suite, le nom de catholicisme ou de christianisme social.

Plusieurs personnalités s'emparent de la question, tel Joseph-Marie de Gérando qui publie en 1824 une première étude anthropologique de la population ouvrière avec Le Visiteur du pauvre. L'année suivante, le docteur François-Emmanuel Fodéré écrit l'Essai historique et moral sur la pauvreté des nations, la population, la mendicité, les hôpitaux et les enfants trouvés ; tandis que le baron Pierre Bigot de Morogne publie, en 1832, De la misère ouvrière et de la démarche à suivre pour y remédier. Trois ouvrages parmi d'autres qui témoignent d'une véritable prise de conscience de la détresse ouvrière et qui entendent interpeller le plus grand nombre sur celle-ci.

Après le temps des mots et de la réflexion vient celui de l'action. Certains la portent sur le front politique, tel le député Armand de Melun qui fait voter, dans les années 1850, plusieurs lois en faveur des classes les plus modestes, ou bien Alban de Villeneuve-Bargemont qui sera à l'origine de lois encadrant le travail des enfants.

Des initiatives concrètes voient également le jour. En avril 1833, à Paris, un étudiant en droit de la Sorbonne, Frédéric Ozanam, âgé de vingt ans, fonde, avec cinq autres camarades, une société ayant pour but de venir en aide aux plus pauvres dans un esprit de charité chrétienne. Il baptise celle-ci conférence de la charité, en référence aux conférences d'histoire qu'il fréquente alors comme étudiant. Conseillé par sœur Rosalie Rendu{14}, le petit groupe commence à visiter plusieurs familles pauvres, auxquelles il apporte secours et réconfort. Leur initiative fait rapidement tache d'huile et bientôt, se plaçant sous le patronage de Saint-Vincent-de-Paul, Frédéric Ozanam rebaptise son œuvre conférence de Saint-Vincent-de-Paul.

Alors qu'auparavant de telles œuvres étaient exclusivement l'apanage de prêtres ou de religieux, les conférences de Saint-Vincent-de-Paul ouvrent la voie à l'action laïque et bénévole. Elles visent à révéler aux jeunes issus des milieux aisés qui s'y investissent la misère ouvrière et à leur permettre de vivre et de témoigner de leur foi catholique par la mise en pratique de ces préceptes de charité.

Au lendemain de la guerre de 1870, trois hommes, Léon Harmel, l'abbé Jules Lemire et Albert de Mun vont à leur tour marquer de leur empreinte le mouvement. Le premier, industriel et catholique fervent, dirige une filature à côté de la ville de Reims et tente d'appliquer à sa gestion les principes et idées du catholicisme social, faisant de son usine un laboratoire inédit d'un modèle communautaire ouvrier chrétien. Très proche du pape Léon XIII, il organise en 1887, à Rome, un pèlerinage de la France ouvrière, contribuant à porter ses idées au plus haut niveau de l'Église.

Le second est un prêtre démocrate du diocèse de Cambrai qui, en marge de son sacerdoce, mènera une longue carrière politique. Élu député du Nord en 1893, il deviendra maire de la ville d'Hazebrouck, en Flandre, en 1914. Durant sa vie parlementaire, il militera en faveur de nombreuses lois destinées à améliorer la vie des ouvriers.

En 1896, faisant suite à l'initiative de notables ardennais, l'abbé Lemire fonde la Ligue française du coin de la terre et du foyer, destinée à mettre à disposition des familles ouvrières de petits lopins de terres consacrés à la culture potagère. Au-delà des simples compléments alimentaires qu'ils sont censés leur apporter, l'idée sous-jacente à cette initiative est surtout hygiéniste. Ces jardins permettent aux familles ouvrières de disposer d'un petit coin de verdure, où elles peuvent venir prendre l'air et se ressourcer le dimanche, loin de la pollution et de l'insalubrité des quartiers ouvriers. Le potager, lieu de convivialité et de réunion, est également destiné à faire échec aux débits de boisson, à une période où l'alcoolisme fait des ravages au sein de ces populations.

Quant à Albert de Mun, il participe en 1881 à la création de la revue L'Association catholique. Légitimiste et catholique intransigeant, il s'oppose aux idées, libérales et favorables au capitalisme, soutenues par les orléanistes. Également député, il sera lui aussi à l'origine d'un grand nombre de lois sociales. En 1871, il participe à la création des premiers cercles ouvriers catholiques dans un but d'aide, de défense et d'évangélisation de ces populations. Paulin Enfert, grâce aux séances fantastiques qu'il y organise régulièrement, en devient rapidement un habitué.

Le catéchisme des retardataires.

Paradoxalement, si Paulin Enfert s'est engagé volontairement à dix-sept ans dans l'armée, lors du siège de Paris, il lui reste malgré tout à accomplir ses obligations militaires ! En 1874, il est donc de retour à la caserne, portant fièrement son ancienne capote ornée des galons de sergent fourrier, acquis quatre ans plus tôt. Redevenu simple appelé, il a tôt fait d'être renommé caporal puis sergent. Sans doute ses états de service antérieurs lui valent-ils également d'être affecté à Paris même, dans des bureaux, comme secrétaire d'un colonel, puis d'un général. Son activité de prestidigitateur ne semble en tout cas guère pâtir de sa période sous les drapeaux !

Rendu une seconde fois à la vie civile à l'issue de son service militaire, Paulin Enfert se préoccupe alors de son avenir professionnel.
